                   Mort du poète Claude Saguet

Qui saura dire d’où tu venais

Claude Saguet 

toi le fils chéri qui veillas sur ta mère

à la place du père,

cet absent exigeant

qui attendit ta mort

pour faire un signe de la main 

que tu n’espérais pas ?

Qui s’est enfin endormi avec toi, Claude,

insomniaque de la vie

qui arpentait chaque nuit 
les décombres à venir ?

Qui s’est tu dans cette voix chaude

que tu réservais aux poèmes 

que tu comptais avec tes amis

comme des têtes de bétail ?

Mais où abritais-tu ce troupeau agité

qui meuglait de rage

dans l’infinie solitude

et l’assurance de secours trop tardifs ?

J’ai partagé quelquefois avec toi

les éclairs qui zébraient la nuit

de ta tanière du dernier étage sans ascenseur

de la rue Saint-Aubin.

Tu logeais alors

à deux pas de cette église

qui ne fût jamais achevée

et s’est enfermée

dans son renoncement

s’en tenant à ses moignons

devant lesquels un jeune homme

s’immola par le feu,

comme toi par le feu souterrain

et purificateur d’une parole

que tu disais devoir éteindre
mais qui couvait toujours dans tes ténèbres.

Tu prolongeais le silence

impossible à vivre entre deux poèmes,

de dessins, de collages, de couleurs.

Tu nous photographiais

pour nous retenir dans ce silence.

Tes mots aujourd’hui 

ont la puissance souveraine

d’avoir fouillé la nuit

pour mieux y comparaître.  
